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Introduction

Mars 1967 : quatre murs, deux vitres, une porte close, je suis une femme comme toutes les autres, assise seule devant une table vide. Brusquement, quatre notes de Mozart… et voici une voix : une femme (ou un homme ou un enfant) est entrée et parle : « Menie, c'est bien vous ? » Je pourrais la toucher. Un être invisible envahit la pièce avec ses mots, sa vie, ses questions, parfois l'horreur et les larmes. Deux ou trois millions d'êtres écoutent. Ils ont appelé derrière le mur vitré, on les a basculés sur l'antenne, et demain, il y aura des centaines de lettres bouleversées qui diront : « La dame d'hier, Menie, moi aussi ! »

C'était RTL. L'émission n'avait pas d'autre nom que le mien, elle aurait pu et dû s'appeler « La société et vous ».

Des millions de femmes et d'hommes ont écouté pendant quinze ans. Ils m'ont parlé, écrit, et aujourd'hui, cent mille lettres dorment aux archives d'Indre-et-Loire et font aujourd'hui l'histoire de notre brutale évolution : celle des mœurs, de la famille, du couple, de l'éducation, des lois, des mentalités et, plus subtilement, de l'image de l'homme, de la femme et de leur éternelle rencontre.

Leurs auteurs appartiennent à toutes les classes de la société, avec une surreprésentation des classes moyennes1. Ce sont donc de bons témoins. Ils ont aujourd'hui cinquante ans et plus.

Avant d'attaquer mes notes quotidiennes, qui sont la clé de ces immenses rayonnages d'archives, il faut tenter de comprendre comment la chose est arrivée, imprévue, spontanée, stupéfiante : j'avais la quarantaine, journaliste free lance j'avais écrit en 1964 un best-seller sur la condition des femmes en France et réclamé ses changements les plus indispensables.

C'était au tout début de l'année 1967. Un ami venait d'entrer à RTL avec Jean Farran, le nouveau directeur. Il s'appelait Jean Namur. Il m'appelle et me demande de venir déjeuner avec son patron. Ils arrivent : Farran est un grand type, très beau et assez mystérieux. Je sens que, comme moi, il est passé par l'école de la psychanalyse. Il dit avoir décidé de faire parler les auditeurs, au lieu de leur parachuter informations et distractions, ce qui ne s'était jamais fait nulle part dans le monde. Un vrai pari.

« Vous connaissez les femmes, paraît-il. Pouvez-vous les faire parler ?

– Oui… De quoi ?

– N'importe ! De ce qu'elles voudront bien. On verra. »

Je connaissais très mal la radio. Il n'y avait de télévision que le soir, et peu de Français avaient des postes. Nul ne se doutait alors de l'importance qu'allaient prendre ce qu'on n'appelait pas encore « les médias ». Deux mois ont donc passé sans nouvelles. Puis, en mars, après un article dans Elle osant aborder la vie sexuelle du couple et ses problèmes, j'ai reçu trois cents lettres, admirables. Et j'ai eu brusquement envie de le faire savoir… Une expérience à tout hasard !

Le 10 mars 1967, j'ai donc apporté une de ces lettres à RTL, je l'ai lue et j'ai répondu, personnellement. Le lendemain arrivaient une trentaine de lettres. Le surlendemain, cinquante, et des appels téléphoniques ; la deuxième semaine, cinq cents lettres.

Alors j'ai continué, me glissant dans l'émission du matin (« Allô Luxembourg ») de Georges de Caunes, puis dans celle de Jean Bardin l'après-midi. Sans contrat, sans bureau, sans aide ni assistance. Et les lettres affluaient de plus en plus. C'était donc un phénomène naturel, répondant à un besoin plus ou moins général.

Est arrivé l'été, je n'avais toujours pas compris ce qui m'arrivait : je suis donc partie en vacances comme d'ordinaire, et là, je découvre qu'on m'envoie chaque semaine un réalisateur et un paquet de lettres pour enregistrer tous les jours de la semaine suivante. C'était simple : je choisissais une lettre, je la lisais, puis je répondais de femme à femme, comme à une amie. Je lançais donc leurs confidences, comme une chose toute naturelle, sur le couple, sur la famille, le travail, l'argent… la société en somme !

Quand je suis rentrée en septembre, je ne savais pas qu'on avait fait des sondages trimestriels d'écoute et que mon passage faisait dans les courbes ce qu'on a appelé plus tard « une cheminée ». Mon innocence était telle que, invitée à déjeuner par des messieurs inconnus, je n'ai compris que plus tard que c'étaient les membres du conseil d'administration : belges, luxembourgeois et français, qui voulaient « voir le phénomène ».

Pire : en octobre, dotée d'un contrat, d'un bureau et de trois assistantes, j'ai vu Jean Farran entrer dans le studio avec un très digne vieux monsieur. Ils se sont assis derrière moi en pleine émission, ont écouté et sont partis sans bruit. L'émission finie, j'ai demandé au réalisateur Manuel Poulet, derrière la vitre :

« Mais qu'est-ce que c'est que ce vieux bonhomme ? »

Je le vois se tordre de rire :

« C'est le patron, Jean Prouvost ! »

Il arrivait maintenant deux, trois cents lettres chaque jour, brisant les secrets les mieux gardés de cette époque, trahissant ces grands frémissements d'une mystérieuse révolte qui allait exploser en mai l'année suivante et transformer la vie sociale, du dedans comme du dehors, créant une nouvelle façon d'être une femme, un homme, un couple et une famille. Mais lesquels et comment ? C'est à cette question que ce livre tente de répondre.




Avant d'attaquer ce courrier, je voudrais expliquer les raisons qui ont fait le succès de cette émission, mais surtout sont le garant de sa vérité. Car ces lettres sont aujourd'hui des témoins de ces années cruciales qui ont changé les êtres et la vie de fond en comble.

Comment vingt minutes d'échange quotidien, entre deux personnes invisibles et anonymes, ont-elles pu, dès le début, attacher des millions d'êtres ? Autour de moi, la presse a commencé par tourner l'émission en dérision, sinon crier au scandale : « déshabillage, atteinte à la pudeur, à la bienséance et aux bonnes mœurs », ce qui n'expliquait guère le phénomène. En moins d'un an, l'écoute s'établissait à deux millions d'auditeurs quotidiens2, et quinze millions d'auditeurs potentiels. Pourquoi ?

La première explication, et sans doute la plus importante, tient à ce média assez mystérieux qu'est la voix humaine. On n'a que très récemment étudié l'importance de la voix dans les rapports humains depuis l'audition des fœtus dans le ventre de leur mère. C'est de cette époque que datent d'ailleurs les travaux du Dr Tomatis, qui ont ouvert des horizons sur la période de la conception, où le futur être humain n'est relié au monde extérieur que par la voix maternelle qu'il entend. À la radio aussi, vous êtes seul, mais vous êtes « avec ».

Sans image, une voix amène dans la solitude une présence quasi palpable : l'autre est là, on n'est plus seul. Pas de spectacle, mais un contact assez mystérieux pour que celui qui écoute ne soit pas passif. L'auditeur crée un lien imaginaire avec celui qu'il entend. On m'a dit souvent, très étonné : « Je ne vous voyais pas comme ça. » (J'aurais dû être, paraît-il, une grosse dame, maternelle et plus âgée !)

À la radio, vous êtes actif, vous faites une rencontre. Comme le disait cette jeune femme qui écoutait Adamo, son chanteur préféré : « Ce beau jeune homme brun qui vient dans ma cuisine me chanter des belles chansons ! » L'émission aussi venait dans les cuisines, comme dans les ateliers, les voitures ou les bureaux. Elle était souvent en veille dans les tiroirs des secrétaires ! L'absence d'images est en fait le secret de la confidence.

La télévision, elle, ne brise la solitude que superficiellement. Elle n'offre pas un contact, mais un spectacle. Elle distrait de soi-même, fait oublier sa propre existence, ses angoisses, ses questions, ses problèmes. Pas d'échange, pas de sentiment, pas de dialogue ni de lien (on me le disait ainsi : « Je vous écoute tous les jours, mais le soir, je suis seule devant ma télévision et je pleure »). Mais le plus important, c'est que ce qu'on vous montre n'est pas vous. À la radio, l'autre s'est livré dans sa vérité et sa solitude. Ou bien il vous ressemble, ou bien il vous choque, mais les auditeurs ont, par leur masse considérable, livré la vérité de leur époque.

La seconde explication à ces cent mille lettres, c'est la solitude de l'homme moderne. Solitude qui l'accompagnait de l'enfance à l'extrême vieillesse, dans la vie de famille et souvent même dans le couple. Le leitmotiv des grandes et difficiles confidences a été ceci, pendant quinze ans : « Je n'ai jamais pu le dire à personne. » Et cela, quel que soit l'âge, tous empêtrés dans des interdits collectifs. J'entends encore la voix de cette femme de soixante-dix ans, violée à dix ans dans sa propre famille, dont la vie tout entière avait été bâillonnée, enfermée dans un silence de mort. Et puis, autre leitmotiv : « Mon mari ne parle pas », « Les hommes ne parlent pas ».

Cette solitude et ces interdits expliquaient la confiance éperdue des appelants ainsi que le ton des lettres (« Vous êtes ma mère, ma sœur, ma seule amie… »). Les écoutants manifestaient par lettre, par téléphone : on voulait aider, venir au secours ! Des hommes s'offraient pour épouser la fille perdue, d'autres s'en remettaient à moi comme intermédiaire : « Dites-lui bien que… » Un grand appel sur un thème encore tabou apportait un surcroît de courrier et, dans mes courbes, des « cheminées ».

Débarrassée du statut social, du physique et du lieu, la rencontre s'établissait sur l'essentiel : « Voilà la vie que je mène en ce monde-là. » Cette absence d'image, qui réduisait les êtres à leur vie intérieure, n'était d'ailleurs pas sans créer des problèmes : je me souviens avoir un jour demandé à une femme délicieuse et abandonnée par son mari : « Physiquement, comment êtes-vous ? » Elle m'a répondu : « Je pèse cent kilos. » Il y a eu un blanc… je découvrais pour la première fois que ces « âmes » avaient aussi un corps ! De leur corps, ils ont très vite parlé, mais c'était souvent la première fois.

La troisième explication est plus subtile : dès le début, on s'est débarrassé d'un poids, parfois d'un secret, souvent d'un interdit. Pourquoi ? Parce que quelqu'un, même invisible, reconnaissait votre existence, votre bon droit d'être là tel quel, de penser, de lutter, de souffrir. On vous écoute, donc vous avez une valeur. Vous avez droit de cité dans le monde des humains qui vous ignore.

Et que voulaient-ils, ces hommes, ces femmes, ces enfants qui se jetaient vers moi chaque jour : être reconnus, avoir quelqu'un avec eux, être écoutés et compris, tenir une main dans la solitude. Car telle était alors la règle de l'époque : on n'avait pas le droit de « dire » ce qui n'était pas conforme aux règles.




Que reste-t-il matériellement de ces quinze années d'évolution profonde que nous allons mesurer ? Outre les cent mille lettres et quelque quinze cents bandes3, de gros éphémérides où chaque année sont résumés les appels passés tous les jours sur l'antenne, je n'ai pu garder les lettres qu'à partir du moment où j'ai eu un bureau et des placards. Régulièrement, quand tout était plein, j'emplissais mon grenier de caisses où les lettres s'entassaient pêle-mêle, cent mille lettres, cent mille personnes, hommes, femmes, enfants (à huit, à dix ans, on écrit).

Les lettres que vous allez lire ne sont pas des « lettres à Menie Grégoire », car c'est d'abord à soi qu'on écrit. Une lettre (pas un mail), c'est un moment d'arrêt dans sa vie pour se parler de soi, et à soi. On écrit pour savoir ce qui nous habite, autant que pour le faire savoir. On le sort de soi définitivement (scripta manent), pour ne plus étouffer, ne plus faire semblant. On écrit, mais ensuite seulement, pour partager ce qui est trop lourd.

Avec l'apparition du Net, cette « lettre » est sans doute en voie de disparition, et ce serait une grande perte humaine : on ne se regarderait plus soi-même ! On enverrait des mails et on jetterait des pelures de soi dans une vaste poubelle, destinée à l'oubli.

Mais revenons à mars 1967 : les années passant, on ne pouvait plus entrer dans le grenier de ma maison de campagne. J'ai cherché quoi faire de ce trésor. Un professeur américain m'a contactée, Eugène Weber, auteur de remarquables études sur les Français, proposant de les prendre et de les faire étudier à l'UCLA, l'université de Los Angeles. Ç'aurait été bien fait avec de grands moyens, mais je n'ai pas voulu livrer les Français à des étrangers. Jean Favier, alors directeur des Archives nationales, m'a avoué que si je les lui donnais, il serait obligé, faute de place, de les envoyer dans des caves à Fontainebleau. Il m'a conseillé de les livrer aux nouvelles et superbes archives de mon département : l'Indre-et-Loire, dont la directrice, Françoise Durand-Evrard, a accepté l'énorme travail d'archivage, de conservation et de classement, avec l'aide financière fort généreuse du conseil général. Ces lettres y dorment depuis lors, à l'abri de toute menace, en attente d'études. Dans vingt ou cent ans, elles livreront l'histoire vécue de la révolution qui a bouleversé, en quinze ou vingt ans, le visage intérieur de notre société et nous a ouvert un autre monde.



1 J'ai fait effectuer successivement deux enquêtes sociologiques en 1969 et 1970, pour savoir qui écrivait d'où et pourquoi.


2 Pour la France, sans compter la Belgique ni les autres pays.


3 Ces bandes ne sont audibles que copiées sur vitesse actuelle. Je remercie Philippe Nivault qui les a toutes écoutées et titrées. Mais d'abord les archives d'Indre-et-Loire qui ont réalisé le classement impossible d'une telle masse informe.






1

La famille


« C'est loin de ses parents que l'homme apprend à vivre. »


Corneille 



Par quoi commencer ? Vous attendez sûrement le couple, l'amour et le sexe ! Or, dans les lettres du début de l'émission, pas vraiment de sexe, on n'ose pas encore. Au début, c'est la famille, l'entité familiale qui envahit le courrier. Nous sommes en 1967-68, en pleine reconstruction du pays. Apparaissent partout les grands ensembles, les tours, les barres, les villes-dortoirs (modèles ou pas). En même temps, le monde rural se réduit et la France des villages arrive en ville, ou plutôt en banlieue. Elle quitte ce qui était pour elle le centre du monde, un lieu où on était connu et où on se connaissait tous. Le couple quitte le village, abandonne en fait tous ses liens humains, proches ou lointains : la parenté, les relations, le groupe, les souvenirs, les habitudes, la pensée commune… En somme, « la famille » et ses prolongements. Parmi les plus fréquents appels du début, les jeunes ménages se plaignent d'être obligés de cohabiter avec leurs beaux-parents dans de grandes villes.

Nous allons feuilleter au jour le jour le gros des lettres, lues quotidiennement sur l'antenne entre 1967 et 1974, années cruciales, et, au bout de trente-cinq ans de silence, les publier presque sans coupures1, mais en respectant l'anonymat le plus complet : même la date précise ne sera pas mentionnée. Si on prend au hasard, sur un paquet, il n'y a pas une faute d'orthographe ou de français. Si on écrit mal, on s'excuse : on n'a pas pu aller à l'école. Les connaissances de base étaient alors enseignées parfaitement : style, grammaire et expression.


Chère madame Menie,

Je me confie à vous comme à une amie, car vous êtes pour moi une amie, vous entrez dans mon foyer par les ondes. Ce n'est pas un conseil que je viens vous demander, non, mais j'ai besoin de parler à quelqu'un, non pas pour m'aider, mais pour m'écouter. Mon histoire est toute simple, je suis mariée, très heureuse, j'ai trois enfants et je ne travaille pas. Je m'occupe de ma petite famille et de mon intérieur. Mais nous habitons un immeuble dans une cité-dortoir et c'est là mon histoire. Je suis en ce moment au bord de la dépression, j'essaie de me dominer, mais je sais que mes nerfs vont craquer. Nous avions des voisins de palier très bruyants, qui par moments perdaient la raison. Nous avons maintenant un jeune ménage au-dessus, avec deux petits enfants. C'est la même chose, pire encore, car le mari boit. Au début, nous avons essayé avec ménagement d'éviter les histoires. Ils nous ont reçus grossièrement : « Ils em… les voisins. »

Nous avions envisagé de changer de logement, ce n'est possible que pour sortir d'un bloc et aller dans un autre. Je hais maintenant cet entassement de gens comme dans des cages à lapins, des clapiers, sonores comme des tambours ! Une petite maison toute simple avec un coin de jardin, pour nous, ouvriers, ce n'est qu'un rêve. Je suis née, moi, dans un pays où règne l'ordre et la discipline, et je suis très déçue de vivre avec un milieu de gens qui n'ont aucun savoir-vivre.



(Février 1972.)

Je joins à cette lettre une autre qui disait :


Vous ne savez pas, vous ne pouvez pas comprendre. Venez chez nous, vous comprendrez que l'être le plus sain y devient fou.



L'auteur venait aussi d'un village.


Chère madame,

Très probablement, mon problème va vous paraître bénin, mais pour moi, il est déchirant. J'ai vingt-cinq ans, je vis maritalement, je viens d'avoir un bébé il y a dix-sept jours. Mon conjoint est un petit fonctionnaire, il a déjà deux enfants à sa charge, mais en garde chez sa femme. Sa paye n'est pas très élevée, moi je suis dactylo standardiste. Lorsque je vais recommencer à travailler, n'ayant pas les moyens de mettre mon fils à la crèche, c'est ma mère qui va le garder. Seulement, c'est le genre mère abusive qui m'a fait rater mon mariage et qui essaie maintenant de détruire mon nouveau ménage en me retirant l'affection de mon fils et en se l'appropriant littéralement. Elle achète déjà toutes les affaires en prévision de la garde de son petit-fils. L'idéal serait un travail de dactylo à domicile, mais est-ce que ça existe et est-ce que c'est rentable et suivi ? Je suis désespérée.




Chère Menie,

J'ai treize ans, cela fait huit ans que j'habite dans un grand ensemble. De ma fenêtre, je peux voir des bâtiments petits ou grands de toutes les couleurs. Et ici les loisirs sont rares : moi qui aime la campagne, je me trouve seul au milieu de tous ces immeubles. Les camarades de classe font du sport et veulent jouer sans moi, il y a une bibliothèque, elle est sur le terrain de football. Le cinéma coûte cinq francs, et ce n'est pas avec l'argent de poche que j'ai que je peux me l'offrir. Je n'ai plus de bicyclette, mon père refuse parce qu'ici c'est trop dangereux. Autrefois, il y avait la mer et non les embouteillages, les prés verts et pas ces gens pressés, deux petites rivières où l'on pêchait, et non les égouts qu'on vient déboucher tous les mois parce qu'ils sentent mauvais.




Madame Menie,

Dans votre émission d'hier, on a bien compris que les parents avaient voulu faire revivre le jeune ménage chez eux. Voilà ce qui me fait vous écrire : mon fils a fait la connaissance d'une jeune fille élevée par sa mère. Ils se sont mariés. Jusqu'ici c'est très banal, mais ce qui l'est moins, c'est que la jeune femme travaillait comme coiffeuse chez sa mère, d'où obligation de vivre chez elle.

Moi, la mère du fils, je lui ai conseillé de ne s'installer ni chez sa belle-mère ni chez moi. Comme il n'avait pour ainsi dire rien pour se mettre en ménage et que la mère de la fille y tenait, ils se sont retrouvés chez elle. Je leur ai conseillé de louer une chambre garnie pour se retrouver au moins seuls après le travail. Eh bien, j'ai eu toute la famille sur le dos, et voici près de quatorze ans qu'ils sont mariés et que je n'ai plus vu mon fils qui habite à quelques kilomètres. J'en ai fait une maladie et je pleure encore bien souvent de me retrouver seule. Il me semble pourtant que j'en ai fait (sic) un homme, et je n'ai jamais compris comment il a pu agir ainsi, alors qu'il m'adorait.




Chère Menie,

Ma fille s'est mariée il y a deux ans, elle habite dans une maison de ses beaux-parents. Quelques mois après le mariage, mon gendre me dit qu'il voudrait un terrain pour bâtir, mais ma fille voit que c'est arrangé avec sa mère, qui lui a dit : « Tu resteras avec nous. » Elle est très autoritaire et ma fille a peur de son mari, elle ne le contrarie jamais, c'est une petite fille.

Voilà où je veux en venir : je suis veuve, je voudrais faire mon testament en disant que s'ils ne reviennent pas au pays, ils n'auront pas leur part. Je voudrais faire un papier en règle. Ce n'est pas pour déshériter ma fille, mais pour l'obliger à quitter ses beaux-parents. J'ai deux maisons habitables et un hangar que l'on peut bâtir. Car je sais que si ma fille reste avec ses beaux-parents, elle sera toujours le petit chien. Mais pour qu'elle revienne, il faut que je les oblige avec de l'argent. Je ne peux pas en parler à mon notaire, j'attends votre avis.




Ma chère Menie,

Depuis le début de vos émissions, je vous écoute sans manquer un seul jour. J'habite maintenant un tout petit village, quelques maisons seulement. Dans ce village, il n'y a personne, à moins que ce ne soit derrière les volets et dans l'entrebâillement des portes. Depuis plusieurs années, nous n'avons jamais été accueillis amicalement. Il n'y a dans les regards que méfiance et jalousie, chacun épie l'autre. Pour moi c'est un enfer, car depuis quelque temps, les gosses des voisins m'insultent quand je passe dans l'unique rue. J'ai voulu parler aux parents, ça a été une explosion, un cataclysme : les enfants sont des anges, et moi, une menteuse et une folle. Si ça continue, je ne pourrai pas tenir. Notre maison est à nous, et la vendre serait un déchirement. Que faire, Menie ? Ici, je n'ai personne, ni amis, ni parents, sinon très loin. Je vous embrasse.



Autrement dit : tout déplacement d'un couple, hors de sa famille large, revient à perdre jusqu'à son identité, car votre identité, c'est d'abord votre famille et votre région. Vous ensuite.




Les deux lettres qui suivent sont passées couplées.


Chère madame,

Je vous écoute souvent car je suis seule toute la journée. Je suis choquée par les conseils que vous donnez aux jeunes dont les parents ne font pas leurs quatre volontés. Toutes ces jeunes femmes exigeantes, vous leur donnez toujours raison quand elles ont mis la brouille dans leur famille et évincé leur belle-mère ou leur mère. Les jeunes ont tous les droits, à l'indépendance, aux loisirs, au salaire, au commandement, quant aux vieilles, vous n'en parlez jamais.

La famille à laquelle elles croyaient se désagrège lentement, et vous n'y êtes pas étrangère : les parents n'ont plus qu'à céder la place, s'éloigner et se contenter d'une bribe d'affection. J'ai soixante-sept ans, un fils pour qui j'ai travaillé sans faiblir pour qu'il ait une meilleure situation ; aussi, puisque c'est la loi de la nature, il vaudrait mieux conseiller l'apaisement que la rébellion. Je vous en prie, madame, ne repoussez pas les vieux, eux aussi ont le droit de vivre, et de vivre en famille : nous savons que nous n'empêcherons rien, mais nous sommes au désespoir.




Bien chère Menie,

Mes beaux-parents, à la retraite dans un an, vont venir s'installer dans deux pièces dans le fond du jardin, et nous ne serons plus indépendants. Or je suis faible, je suis comme un chien devant ma belle-mère. Je ne peux pas lui répondre, la gorge me serre. Elle a toujours raison. Elle dorlote et gâte notre aînée et rabroue les deux autres, elle s'invite et s'impose pour les fêtes. Mon mari, fils unique, ne veut rien dire et je suis paralysée devant plus forte que moi. Je voudrais retravailler mais l'école n'a pas de cantine, alors… ?




Madame,

J'aimerais que vous donniez sur l'antenne quelques renseignements. Voilà : ma mère a quatre-vingts ans, elle habite chez nous dans deux pièces chauffées que nous lui avons cédées. Elle a beaucoup d'argent, placé à la Caisse d'épargne et au CCP. Mais ni ma sœur (qui ne s'en occupe pas) ni moi n'avons de procuration. Au cas où elle viendrait à mourir, est-ce que cet argent serait perdu ?

Elle s'est fait faire un caveau à soixante kilomètres de chez nous, ce qui entraîne beaucoup de frais. Si l'argent est bloqué, qui paiera ? Ma sœur dira qu'elle ne peut pas, parce que son mari est retraité et qu'elle ne travaille pas. Alors ça retombera sur nous ! J'essaye de faire comprendre à ma mère qu'elle devrait garder une certaine somme d'argent chez elle, au cas où elle mourrait, ou bien qu'elle fasse une procuration à l'une ou l'autre de nous deux. Mais elle ne veut rien entendre, elle est devenue méchante et jalouse. Pourtant, elle a bien de la chance de nous avoir, parce que s'il n'y avait que ma sœur, eh bien, elle serait toute seule dans le taudis où elle habitait, et dont nous l'avons sortie mon mari et moi. Madame Menie, comme ma mère vous écoute, expliquez-lui ce qu'elle doit faire. Merci !




Chère Menie,

Chaque jour, je fais tout mon possible pour suivre votre émission. Elle m'a déjà aidée par téléphone. J'ai vingt-six ans, mon mari vingt-huit ans, et nous avons deux garçons. Nous nous aimons bien, mais toutes nos querelles sont au sujet de nos familles. Nous sommes tous deux du milieu rural agricole et espérons poursuivre le métier de cultivateur. Mon mari est fils unique, et je suis la dernière de trois filles. Mes parents sont assez modernes, mes beaux-parents beaucoup moins.




(La lettre fait six pages : la mère de notre amie régente les relations familiales du couple.)
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